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LE

MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

Les capri-
ces dela tem-
perature ont
leur ricochet
sur la mode.
Al'heurequ'il
est , des que
le temps se
met au froid,
Jes fernmes se
couvrent de

fourrures;
mais qu'une
bellejournee,
accompagneo

d'un soleil de printemps, pevmette la prome-
nade au bois , le manteau garni de fotirrure
fait place ä I'echarpe ou au pelit collet en ve-
lours brode. Ces confections so garnissent de
liauts volants en dentelle et en guipure. Nous
en avons vu de merveilleuses chez Violard, dis-
poseesa cet effet et dignos tout-ä-fait, par la
beaute de leurs dessins, de la Imputation de cet
habile fabricant.

La maison Lhopiteau ( ci-devant Popelin-
Duoarre), vient de creer , pour demi-saison,
plusieurs gracieusos nouveaules parnii les-
qnelles nous citorons:

La aarine, petit collet double, cn moiro ,
formant legercment le mantelet par devant.
Cetle confection est ornee d'une passementerie

d'un genre toutnouveau,compostedecordonsde
roses pompons, reliees entreelles par un pelit
rouleau de marabouts. Cet agrement, dispose
en long sur le premier collet , se retrouve au-
dessus des effiles qui completent l'ornementa-
tion de la czarine ;

La galalhee, petit manteau de printemps en
taffetas : trois gros plis de chaque cote , dans
l'ampleurdu manteau, formentla manche. C'est
d'un effet tres pittoresque et tres joli. La ga-
latbee s'est enrichie de plusieurs rangs de den-
telles ä dents aigues, bordees d'un petit effile
plume tres vaporeux. Au bord, tout autour du
manteau, flotte un haut effile surmonte d'une
passementerie mousse.

Mais, parmi toutes ces charmantes nouveau-
tes,'celle qui nous a frapp<5 par son ölegance et
sa distinetion, quoique d'une grande simplicitö,
c'est Varchi-duchesse, mantelet-pelerineenmoire
antique, de nuance modo, garni de dentelle
noire. L'archi-duchesse, qui forme mantelet ä
pans carres devant, est rehaussee, tout autour,
d'un haut volant de plis creux en etoffe pa-
reille. Ce volant est borde par une dentelle
noire, haute de 3 contimelres, posee ä plat en
entre-deux, et recouvert d'un haut volant de
dentelle noire qui s'arrete ä 6 centimetres du
bord du volant de moire antique. L'ornement
so complete par de petites dentelles noires
hautes de 3 centimetres, disposees ä plat sur
les bords et les coulures du mantelet. Nous
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osons , sans crainte de nous Iromper, predire
un grand succes ä l'archi-duchesse : cette con-
fection sera, bien certainement, adoptee par
toutes les femmos vraiment elegantes et dis-
tinguees.

Lavogue est toujours aux robes montantes.
C'est la forme quo prefere madame Thierry :
sauf quelques robes de taffetas ä disposilion
Pompadour qui s'accommodent d'un corsage
decollete carrement, presque toutes Celles que
fait madame Thiernj sont a corsage montant.

Nous avons remarque chez madame Thierry
une nouvelle manche (res gracieuse. Elle est ä
peu presplate, et froncee en travers danstoute
sa longueur. Ces fronces sont maintenues , de
distance endistance, par un poignettres etroit
soit en pareil,soit en passementerie :la manche
so termine par un double volant. Kien n'est
plus joli, surtout pour les robes de taffelas.
Les basques conservent leur vogue et la con-
serveront encore cet ete, nous en sommes per-
suade ; mais la premiere condition pourqu'une
basque aille bien, c'est la perfection du cor¬
sage, et c'est lä un'des grands talenls de ma¬
dame Thiernj. Cette habile couluriere excelle
aussi dans l'art d'assortir les ornements dune
robe ä Tage et ä la physionomie de la personne
ä laquelle eile est desünee. C'esl un merite
fort apprecie par l'elegante et nombreuse
elienlele de madame Thierry; aussi s'en rap-
porle-t-on toujours ä son goüt sür et eprouve
pour l'ornemenlation dune robe.

La mode des robes plates et montantes exige
un corset d'une grande perfection. C'est pour-
quoi nous recommandonsä nos lectrices ceux
de madame Hippolyte , brevetee de l'Impera-
trice. Ses corsets se distinguent autant par l'e-
legance de la coupe que par le fini du travail.

Rien de nouveau quant aux chapeaux de
demi-saison , mais voici une grande surprise
que nous preparent les premiers beaux jours
du printcnips.

Nous avons dit un motd'un brevet qne ^ient
d'obtenir la maison Ple-Horain. Revelons au-
jourd'hui l'objet de ce brevet, tel que madame
Ple-Horain a bien voulu nous le confier.

L'aloes , I'abaca , le manille , enfin tous les
fils que l'on appelle commercialement soie ve-
ge'lale ontobtenu, sous l'influence d'une manu-
tention particuliere , toule la souplesse de la
soie. De ces fils, madame Ple-Horain a con-
fectionne des chapeaux en points ä l'aiguille
qui comportent tous les dessins imaginables en
broderies ä jours.

Ces points, qui forment un tissu tout ä la fois
flexible, fort, et surlout d'une legerete merveil-
leuse, remplacent avec un notable avantage le

crin et la paille les plus solides. Aucun aulre
fil etranger n'entre dans cette fabrication. A
l'aide de la meme matiere, pure de toute espece
d'alliage, madame Ple-Horain est parvenue ä
surmonter les difficultes de la fabrication de la
dentelle : son brevet lui assure la propriete de
cette invention pour quinze annees.

Avec cette denlelle , qui brave la rivalite de
tous les Chantilly possibles, madame Ple Ho-
rain fagonne des chapeaux qui laissent bien loin
derriere eux tout ce qui s'est fait en fantaisie
de paille ou de crin. Nous avons vu une demi-
voilette et une barbe qu'il nous a fallu regarder
de tres pres pour nous assurer que ce n'ötait
pas de la soie.

L'immense avantage de ces articles, c'est
qu'ils ne redoutent point l'epreuve d'un blan-
chissage repete aussi frequemment qu'on le
voudra ; qu'ils peuvent subir toules les trans-
formations exigees par la mode, et supporter
toutes les teintures. Souplesse, gräce, elegance,
solidite et nouveaule, telles sont, en quelques
mots, les qualites par lesquelles se distingue
l'invention de madame Ple-Horain.

Les chapeaux de paille unie ou tres peu or-
nee, ceux de crin et de paille, ceux entierement
en crin , et ceux enfin composes de divers ele-
mentsde paille avec agrements, trouvent cha-
cun leur emploi dans Ta mode. Mais la forme
qui atteint le plus la perfection, est celle des
chapeaux petits , ä calotte fuyante, ä bandeau
de calotte bombe sur la tele et dont la passe
avance du haut en Marie-Stuart et sevase des
joues. Ces chapeaux, quand ils sont garnisavec
intelligence, sont d'un effet charmant.

Avec le printemps qui s'approcho , va re-
naitre le regne des fleurs. Madame Perrot pre-
pare, pour cetle riante saison, toute une eol-
lection de ces charmanls produits d'un art qui
fait ä la nature une serieuse concurrence.

On fait, pour le moment, beaucoup de cols,
deberthes, de petites pelerines en broderie et
dentelteornees de ruban, pour mettre soit avec
des robes montantes, soit avec des robes ou-
vertes. Le salon consacre a la lingerie dans
l'ancienne maison Popelin-Ducarre, mainlenant
maison Lhopiteau, offre de charmants modeles
qu'il est impossible de decrire, mais qui sont
d'une gräce et d'un goüt exquis, comme toutes
les creations de cette maison.

Le möme eloge peut s'appliquer aux pro¬
duits de la maison Chappron. Ses mouchoirs
Eugenie, Valentine, son mouchoir printemps
obtiennent les honneurs de la vogue et lui me-
ritent les suffrages de l'aristocratie feminine,
dont Chappron est le fournisseur favori.

La cour et la ville (ancien style ) ontpris
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vieux, et je crois que si un bon parti se pre-
sentait, il faudrait l'accepter.

— Est-ce qu'il se presenle quelqu'un V
— Je ne dis pas, mais on pourrait voir,

tenter.
— Et qu'appelez-vous un bon parti ?
— J'appelle un bon parti, un honnete jeune

homme, ayant une profession honorable, bon,
doux, aimant, applique au travail, et devant
qui s'ouvrirait un bei avenir. Je ne demande-
rais pas qu'il füt riche, nous ne le sommes pas
nous-memes, mais je voudrais en lui mieux que
de la richesse, de l'honneur, de la vertu et du
talent.

— II nie semble, en ce cas, qu'il est tout
trouve.

■—■ C'est aussi mon opinion, et pour peu
que nous le voulions, l'affaire ne serait pas
difficile ä arranger.

— Mais Marie, avez-vous consulte son
crjeur ? consent-elle ?

—■ Elle feint avec lui beaucoup de relenue,
et c'est d'une fille bien elevee ; mais je crois
qu'au fond, depuis le fameux jour du combat
sous nos fenötres, eile n'est pas restee insen¬
sible ä l'admiration muette du jeune artiste.

— C'est aussi ce que j'ai pense quelquefois,
fit l'employe en sefrottant les mains.

— Je n'ai pas encore sonde le cceur de
Marie, poursuivit la mere , parce que je ne
voulais pas eveiller che? eile des idees qu'il eüt
fallu peut-etre combattre ensuite ; mais main-
tenant que vous etes d'accord avec moi, je ne
vois aucun empeohemenl ä ce que je sollicite
ses confidences, pendant que vous-meme vous
verrez ä vous assurer des intentions du jeune
homme.

— Je le veux bien. C'est aujourd'hui lundi;
je sortirai une lieure plus tot du ministere et
j'irai causer de cela avec lui, dans son atelior.
Si je l'emmenais diner avec nous ?

— C'est une, bonne idee, et justement nous
avons reQU des perdreaux du cousin Borniche ;
je les mettrai ä la broche.

Toutes choses ainsi convenues, l'employe
prit son chapeau, sa canne et ses lunettes,
pour s'acheminer vers la rue de Grenelle. A
peine etait-il au bout de la rue, que Valdroche
se presenta ä la maison.

Du plus loin qu'eile l'apercut, la mere de
Marie lui cria avec un sourire narquois sur les
levres :

— Ah I ah ! vous voilä donc, monsieur Val¬
droche I Est-ce que vous venez pour achever
votre ohef-d'ceuvre ?

— Achever ! fit celui-ci avec etonnement.
Est-ce qu'il n'est pas fini ?

— Ma foi non ; il a l'air tout au plus d'etre
(»bauche. Ah I si vous croyez remporter la palme
sur M. Matthieu avec une peinture pareille,
vous etes dans l'erreur, mon eher monsieur
Valdroche.

— Est-ce que vous ne le trouvez pas res-
semblant ?

— Oh! tres ressemblant; sauf le nez , la
bouche, les yeux, le front, les cheveux et les
epaules, toutle reste ressemble ä merveille.

— Etalors, suivant votre avis, il n'yaurait
ä refaire que les epaules, les cheveux, le front,
les yeux, la bouche et le nez, une bagatelle
erißn. Mais vous m'accorderez au moins quele
fauteuil est ressemblant.

— Pour le fauteuil, soit.
— Qu'ä cela nelienne, je vais recommenrer

le reste.
Et d'un coup de brosse il barbouilla le Por¬

trait tout entier.
— Eh bien, madame, reprit-il, qu'en dites-

vous maintenant ?
— Oh ! maintenant je le trouve delicieux.
— Quand mademoiselle Marie pourra-t-elle

reprendre ses seances ?
—• Reprendre ses seances I Pourquoi faire ?
— Eh, parbleu I pour refaire le portrait.
— Vous avez essaye, vous n'avez pas reussi;

vous venez de le reconnaitre vous-meme en
delruisant votre ouvrage. Tout est dit, et je
ne voudrais pas vous donner une peine inutile.

Valdroche se mordit les levres. II commen-
cait ä comprendre qu'il etait econduit. Cepen-
dant il s'efforga de dissimuler et de faire bonne
contenance.

— Ce que vous appelez une peine pour moi,
dit-il, est un veritable plaisir, et peut-etre
serai-je plus heureux une seconde fois.

— C'est beaucoup vous flatter.
La bonne dame avait resolu de pousser la
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vanite de Valdroche jusque dans ses demiers
retranchements.

— Vous ne pouvez cependanl refuser une
revanche ä nies pauvres pinceaux. Vous savez
qu'ils'agit d'une lutte serieuse entre Matthieu
et moi. II ne serait pas genereux de votre part
de me priver des moyens de me defendre.

— Que savez-vous si co n'est point pour
vous epargner une defaite ?

Valdroche bondit; la patience commencait
ä lui echapper.

— Je suis cerlain, murmura-Hl en appelant
sur ses levres un sourire qui ressemblait fort
ä une grimace, que monsieur votre mari se
montrerait plus indulgent pour moi.

— Vous vous trompez, monsieur Valdroche,
mon mari, bien qu'il trouvät que ce porlrait
etait assez bien ebauche, est sur tous les au-
tres points parfaitement d'accord avec moi ;
sur tous les autres points, entendez-vous,
monsieur Valdroche ?

— Je comprends fort bien, madame, mais
je ne l'aurais pas cru.

— II faut pourtant que vous vous prepariez
ä le croire, car la preuve ne tardera pas ä vous
en etre administree.

— C'estbien, madame, je l'attendrai.
L'artiste, pique au vif, le visago empourpre

et les mains tremblantes de colere, ramassa
ses pinceaux, prit sa boite ä conleurs, la toile
oü etait peinte la tete ä demi effacee de made-
moiselle Marie, et la montrant ä sa mere :

— Mais vous avez oublie, reprit-il en mon¬
trant le tableau , que c'etait votre fille qui de-
vait etre juge, et son jugement n'est pas encore
rendu.

Madame Villeneuve sentit la menace et
compritqu'elle devait elre attentive. Cependant
eile se sentit soulagee quand il fut parti. II lui
paraissait difficile qu'il osät remettre le pied
dans la maison, et pour le Surplus, eile saurait
y veiller. Dans la journee , Matthieu vint chez
eile.

— L'excellente occasion, pensa-t-elle, pour
sonder le cceur du jeune homme et pour l'in-
viter au diner de famille. Quand mon mari ira
le voir, il trouvera la besogne faite.

Matthieu, en entrant, salua avec respect la
mattresse du logis, tourna un regard soumis

et fervent vers son idole , qui avait en ce mo-
ment une chaise de paille pour piedeslal, et
pour insignes de sa divinite dans les mains des
tringles de petits rideaux qu'elle ajustait aus
fenetres. Sa mere lui avait dit qu'elle attendait
du monde ä diner, et qu'il fallait que tout füt
propre et bien ränge. Entre les doigts de la
jeune Alle , ces rideaux de simple mousseline
parurent ä Matthieu ceux du ciel. Marie re-
pondit ä son acte d'adoration par un doux et
frais sourire, et eile reprit sa besogne sans
fagon.

— Eh bien I monsieur Matthieu, dit la mere,
vous veniez sans doute voir le chef-d'ceuvrede
votre ami. Oh! soyez tranquille , celui-lä ne
vous empöchera pas de dormir.

— Comment! est-ce qu'il n'est pas termine ?
dit naivement l'artiste. II me l'avait pourtant
dit hier.

—• Oh I oui, il est termine , et meme mieux
que cela, il est efface.

■— Comment cela? un accident !
— Eh ! non ; l'auteur l'a trouve si mauvais,

qu'il a passe l'eponge dessus.
— Est-il possible I s'ecria Matthieu avec un

accent de surprise qui temoignait de sa can-
deur. II m'avait pourtant assure' hier qu'il eHait
fort content de son travail, et qu'apres quelques
retouches dans les details, il me le montrerait.
Je croyais meme le trouver ici, et c'est pour
cela que j'ai ose..

— Venir nous voir, n'est-ce pas? Comme
s'il etait besoin de la pr&encede M. Valdroche
en cette maison pour qu'il vous soit permis
d'en franchir le seuil ! Valdroche ne vous a
donc point encore gueri de vos timidites, lui
qui en a si peu , et qui pourrait poser pour
l'imperlinenee, si on elevait jamais des statues
ä cette personne de mauvaise compagnie. Ah!
quel malheur que vous n'ayez pas vu la belle
figure qu'il avait donnee ä notre Marie !

— Ma mere I fit celle-ci.
— Allons, ne vas-tu pas prendre sa defense?

tu es trop bonne, car vraiment tu n'etais pas
belle dans ton portrait.

— Mais je vous assure, maman, qu'il etait
tres ressemblant, et traite, comme dit papa ,
avec beaucoup de vigueur.

— Valdroche a le pinceau plein de verve,
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fit observer serieusement Matthieu, et s'il avait
la patience de finir, je crois qu'il devicndrait
un excellent peinIre.

— Comment! vous aussi monsieur Mallhieu,
vous reconnaissez du talenl ä ce barbouilleur !

— Soyez certaine, madame, qu'il en a beau-
coup ; mais il n'est pas regle, et il s'abandonne
trop ä l'inspiration du moment.

— Qnoi! vous appelez de l'inspiration ces
joues noires qu'il vous fait, ces yeux creux
qu'il vous donne, ces cheveux en desordre dont
il vous coiffe ? Oh ! que je regrette qu'il ait em¬
pörte sa peinture , vous auriez vu quelle cari-
cature il avait faite, aupres du vötre surtout.

— Est-ce que mademoiselle est contente du
pauvre petit portrait quo j'ai fait d'elle? de-
manda l'artiste d'une voix tremblante.

— Tres contente, fit celle-ci.
— Mais... le trouve-t-el!e mieux quecelui...

de M. Valdroche ?
— Quelle sötte question vous faites-lä? dit

la mere, est-ce qu'ils peuvent 6tre com-
pares ?

— Cependant, je serai bien aise d'avoir sur
ce sujet l'opinion de mademoiselle Marie.

— Son opinion est la meme que la mienne,
n'est-il pas vrai, mademoiselle?

— J'ai beaucoup d'embarras ä vous repon-
dre, maman ; celui de M. Valdroche n'etait pas
fini.

— C'est par delicatesse qu'elle ne vous dit
pas tout franchement que ce portrait etait de-
testable.

— Ce n'est pas precisement la ce quo je
demande; je voudrais seulement savoir si ma¬
demoiselle ne trouve pas le mien trop inferieur
au sien.

— Vous etes fou, mon jeune ami; et vous ,
Marie, maintenant que vos rideaux sont mis ,
allez vous coift'er ; vous savez que nous atten-
dons du monde.

La jeune fille disparut, heureuse d'echapper
ä l'espece d'inquisition dont eile etait l'objet.
Matthieu jeta un long regard sur la porte par
laquelle eile venait de disparaitre ; ce mouve-
ment etait observe par la mere.

— Eh bien, dit-elle, qu'examinez-vous donc
lä avec tant d'altention ? Quand Marie est prä¬
sente vous n'osez pas lever les yeux sur eile

et quand eile sort, vous ne les detachez plus de
la porte pour voir quand eile reviendra.

Le jeune homme se sentit rougir jusque
dans le blanc des yeux.

— Mais non... vous vous trompez... ba-
butia-t-il.

— Le regard d'une mere ne s'y trompe pas
ainsi, et son cceur encore moins; croyez-vous
donc que je suis aveugle ?

— Mais je vous assure, madame...
— Oh ! que vous etes dissimule! laissez-

moi donc voir ce que je vois, croire ce que je
crois, et projeter ce que je veux. Marie est
belle, douce, raisonnable , qui le sait mieux
que moi'? et vous n'etes pas le seul ä vous en
etre aperg.u.

Le jeune homme poussa un profond et triste
soupir.

— Mais rassurez-vous , continua madame
Villeneuve, vous avez des amis dans la place.
II faut avoir en soi un peu plus de confiance
que vous n'en avez.

— Oh! madame, que vos paroles sont bonnes
et qu'elles me comblent de joie, s'ecria l'ar¬
tiste.

— Bien, voilä dejä un hon sentiment, de la
reconnaissance, il faut y joindre maintenant
un peu de volonte , un peu de perseverance et
möme un peu d'adresse. Montrez-vousmoins
timide avec mon mari; il est bon, mais il ahne
qu'on le traite avec une certaine familiarite et
que pourtant on respecte ses goüts, ou, si vous
aimezmieux, sesprejuges. Tächezde lui plaire,
et le reste ira bien. II est dejä prevenu en votre
faveur, et, pas plusloin qu'aujourd'hui, il doit
aller vous inviter ä venirdiner avec nous sans
facon, en famille, et puisque je vous vois avant
lui , je vous fais part de notre invitation. Vous
viendrez, n'est-ce pas ?

— Tant de bontes?...
— Je vous demande si vous viendrez ?
— Un si grand bonheur pour moi!...
— Vous m'impatientez. Oui ou non , vien-

drez-vous ?
—. Je viendrai.
— Mon mari doit, au sortir de son bureau ,

vous aller visiter ; mais puisque la commission
est faite, ne vous etonnez pas de ne pas le voir,
c'est que je l'aurai arrete au passage. Le
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pauvre clier homme n'aime pas beaucoup ä se
deranger. üonc, ä tantöt?

— A tantöt, repeta Matthieu en se re-
tirant.

Commo il passait sous la fenetre de Marie,
il apercrit la töte de la jeune tille ä travers los
fleurs. II la salua avec son respect ordinaire ,
et celle-ci repondit ä son salut par un petit
signe de löte encourageant et familier.

IV.

Le jeune homme rentra a son atelier. II en
eut jusqu'a l'heure du diner ä reflechir sur les
etranges choses qu'il venait d'entendro, et ä
songer aubonheur qui lui etait promis. II n'en
pouvait croire ni ses oreilles , ni son esprit. II
se demandait s'il n'etait pas le jouet d'une folle
illusion , s'il avait bien entendu, s'il ne s'etait
pas mepris sur le sens des paroles de la bonne
dame , et ä force de se poser ces questions et
d'y repondre par des doutes , il finit par se
persuader que les avances qui lui etaient faites
n'avaient point le caractere qu'il leur avait
d'abord attribue, et qu'il avait ete dupa de ses
propres aspirations. D'ailleurs, Marie lui avait-
elle jamais temoigne une si grande bienveil-
lance qu'il düt s'en croire prefere? N'avait-elle
pas les meines attentions pour Valdroche , et
Valdroche etait beau, bien tourne.habileä par¬
ier aus femmes , tandis que lui, pauvre Mat¬
thieu , il ne pouvait se faire aucune Illusion, il
etait laid , maladroit et timide , le plus grand
defaut que les femmes puissent reprocher aux
hoinnies. Toutes reflexions faites, il crut devoir
rester sur la reserve et attendre du bon vouloir
de mademoiselle Marie une preuve plus claire
et plus authentique dun bonheur trop inespere.

Ces humbles pensees n'etaient pas Celles qui
hantaient en ce moment l'esprit de Valdroche.
Bien qu'il lui füt difficile de se meprendre sur
les intentions hostilcs de madame Villeneuve ,
il etait loin de se considerer comme battu. Au
contraire, sa vanite se trouvait flattee de la
crainte qu'il semblait inspirer, et puisqu'on
prenait un si grand ombrage de sa personne,
c'est que l'on redoutait son influence sur le
coeur de la demoiselle. De lä ä croire fermement

1 quelle etait eprise de lui, la transition parut
douce ä Valdroche, et il se laissa bientöt en-
trainer sur cette pente facile.

Tout en revant ainsi, il avait enleve, le
mieux qu'il avait pu, la couche de couleur
dont il avait revetu le visage de la jeune Alle
dans son mouvement de depit. Heureusement
pour lui, le portrait etait dejä ä peu pres sec ,
et il se montra bienlot Sans grand dommage
sous l'eponge de l'artiste. Assurement cette
peinture n'etait pas une merveille, mais avec
du travail on aurait pu la rendre bonne. Val¬
droche parut etre lui-möme de cet avis , car il
prit machinalement son pinceau d'une main ,
sa palette de l'autre, et commenga ä battre en
breche les defauts les plus saillants. Chemin
faisant il en apercevait d'autres qu'il tentait
egalement de faire disparaitre, et, pourlapre-
miere fois de sa vie peut-etre, il concentra sur
un tableau, pendant plus de quatre heures
consecutives, toules les ressources de son in-
telligence et tous les efforts de sa volonte.

Cette etude serieuse, sans precedent jusque-
lä dans sa vie, aurait dure plus longtemps en-
core, si au plus fort de son travail, un coup sec
frappe ä la porte de son atelier ne lui eüt an-
nonce un visiteur. Un moment il eut la pensee
de ne pas ouvrir, mais le coup sec. s'etant re-
produit, il cria de sa voix de Stantor :

— On y va, on y va.
Mais avant d'introduire l'importun dans

l'atelier, Valdroche eut une pensee delicate,
celle de faire disparaitre le portrait de la jeune
Tille et de le cacher derriere une monlagnede
toiles ebauchees. Les yeux profanes ne de-
vaient pas se poser sur cette divinite. Dans
toute son existence, Valdroche n'aurait pas pu
compter deux actes de pareille delicatesse. Q ue '
ne fut pas son etonnement lorsqu'en ouvrant la
porte il se trouva en face du pere de Marie I

— Comment, monsieur Villeneuve , c'est
vous? s'ecria-t-il stupefait.

— Mais certainement c'est moi, mon jeune
ami, quelle surprise est la votre I

— En effet, je ne m'attendais pas ä l'hon-
neur...

— Laissons l'honneur tranquille et donnez-
moi un siege, car je ne suis pas accoulume ä
monter.
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m'arreHer pour nie remeltre do l'impression de
joie que je ressentis en l'apercevant. Puis
m'approchant doucement de lui el le prenant
par le bras : — Eh bien! lui dis je, que faites-
vous donc ici?

— El vous? fil-il sans se relourner.
— Oh! moi, c'esl different, je passais.
— Vous passiez I et moi j'elais arrete;

bonsoir.
Je ne lächais pas prise, mais il etait plus

fort que moi et nie secouait rudement. Je vis
bien que je ne serais pas le maitre, et que si
j'avais le malheur de lui laisser enlrevoir nies
preoecupalions en insislant davanlage, je ne
ferais que häler un denouement que je venais
pour conjurer. Dans la lulle j'avais sonti l'arme
p'aceo sur sa poilrino, dans la poche de son
paletol; mon plan fut aussilöl arrete.

— Allons, lui dis-je en eouriant, je vois bien
que c'e'st vous maintenant qui <Hcs devenu un
ours, un mauvais camarade, comme vous
m'appeliez autrefois. Allez donc revasser tout
seul et toulä votre aise; peut-ötre feriez-vous
mieux pourtant de venir avec moi chez madame
Villeneuve.

— Elle m'a evime , repondil-il tristement.
— Qu'cst-ce que cela fait? avec moi vous

screz le bien venu.
— Avec vous 1 murmura-t-il d'un accenl

amer; c'est juste, je puis nie representer sous
volre protection , certain d'elre bien accueilli;
n'6tes-vous pas le favori?

— Valdroche, m'ecriai-je, il n'y a pas ici de
favori, il y a un camarade qui veut vous etro
bon ä quelque chose.

— C'est inutile, je n'ai besoin de rien ni de
personne.

— II y a des moments dans la vie oü il est
bon de renconlrer une main amie.

■— Des amis, je n'en ai pas, je n'en veux pas
avoir. J'ai mono la vie comme j'ai voulu; j'ai
seine raa gaiete aux quatre vents du ciel, et
maintenant que je n'en ai plus, j'entends qu'on
nie laisse tout seul maitre de nies actions et de
mes deslinees.

— Valdroche, repliquai-je, verilablement
emu par l'accent profund dont ces paroles furent
prononeees, vous fites injuste envers moi; quel
mal vous ai-je donc fait?

— Volontairernent, aueun; moi, au con-
traire, j'ai eu l'intenlion de vous en faire, je
vous ai deteste, je vous ai maudil, je vous mau-
dis et vous deteste encore.

— Qu'impoitel je veux venir ä votre aide.
Vous nourrissez des projets sinistres.

II se planta devanl moi, les bras croises et
me regardant entre les deux yeux :

— Monsieur Mattbitneu, me dit-il, je vous
liais, je \ous abhorre ; laisscz-moi faire ceque
J ai a faire, et nb vous trouvez plus sur mon
passage.
| El parlant ainsi il tourna sur les talons et

s achemina, d'un pas delibero, vers la grille du
cote del'Odcon.

Arreler le premier gardien , lui conter en
deux mots l'histoire, fut pour moi l'affaire d'une
mmule. Un signe fut fait ä la sontinelle, et
quand Valdroclie arriva ä la grille il Irouva une
baüonnelle croisee sur sa poitrine.

Valdroche fut auss:lö', entoure de soldats qui
le cor.duisirent au posto. La, sur mes incli-
cations , on le Ibuilla, et l'on trouva sur lui
l'arme chargee dont il comptait faire usage.
C'etait plus qu'il n'en fallait pour eonstituer un
delil et pour faire maintenir son arreslation.
J'esperais ainsi gagner du lemps, et en ces
sorles de circonstances le temps est le meilleur
medecin des plaies du coeur.

Je m'attendais ä voir Valdroche ecumer de
rage entre les mains des militaires, el me jeter
toules les injures de son vocabulaire au visage ;
erreur, il aliecta un calme inebranlable, el des
qu'il m'apergut il nie dit : — Bien joue, Mat-
ihieu ; pour un ingenu le tour ne manque pas
d habilete.

Quand je vis mon homme en sürete , je nie
liätai de retourner dans la nie de l'Ouest; j'y
etais attendu avec une vive impatience. Je ra-
•contai l'avenlure, et je regus, taut de la ir.ere
que de la fille, bon nombre de gracieux compli-
ments.

— Vousn'etes donc pasjaioux? me demanda
celle-ci en souriant.

•— De Valdroche! non , repondis-je.
— Et... d'un autre? reprit-elle
— En ai-je le droit? repliquai-je.
Ehe baissa le front sur sa lapisserie et mur-

mura ces mots qui ne s'effaceront plus de mes
Souvenirs :

— C'est ä vous de le savoir.
Jereslai comme etourdi etfrappe devertige;

la tele me lournait, uiesjambcs chancelaient;
je fus oblige de m'asseoir pour ne pas suc-
c.omber sous le poids de mon bonheur. C'etait
uneivreste, une extase, une folie Pendant
plus de dix minutes il nie fut impossible de
prononcer une parole; mais vous connai.-sez
ma nature, mon ami, vous savez queüe maudile
limidile paralyse toules mes facultas, quelle
terriblö defiancej'ai de moi-memo. Les mots
echappes aux levres de Marie me parurent
bientöt trop ambigus, et je tins aussitöt le sens
que je leur avais pröte pour invraisemblable.

Quand j'eus recouvre les forces necessaires
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pour pousser plus loin ma reconnaissance,
l'ennemi avait disparu , et je me trouvai seul
avec madame Villeneuve, qui'me regardait du
coin de l'ceil et d'un air narquois tout en fai-
sant une reprise dans une colerette.

— Matthieu, medit-ello avec un petit-mou-
vement de töte qui a du etre fort coquet autre-
fois, Matthieu, savez-vous ce que vous fetes?

J'attendis l'epithete sans sourciller.
— Vous e-tesun imbecile, ajouta-t-elle.
Je (rouvai la chose si naturellement vraie

que je ne songeai meine pas ä demander pour-
quoi; et pourtant si j'etais imbecile, c'etait
pour n'avoir pas saisi l'occasion qu'on venait
de m'offrir de sonder, plus avant que jen'avais
pu le faire jusqu'alors, un ca3ur dont j'aurais
voulu savoir tous les secrets.

Le cceur d'une jeune Alle, mon ami, — je
commerce seulement ä le comprendre, — c'est
un mystere impenetrable, un prodige d'elasti-
cite et de caprice; il vous a de ces metamor-
pboses subites qui vous etonnent, de ces re-
tours soudainsqui vous elourdissent. —Marie
aurait-elle enfin oublie celui qui avait tant de
titres pour etre aimö longtemps? aurait-elle
triomphe de sa passion ä force de raison et de
volonte? aurait-elle ete enfin toucbee par ma
lendresse devouee, par mon abnegation ab-
solue? je n :en sais rien encore, et je ne sais
pas meme si je le desire. II me semble que je
lui en voudrais de vous oublier si vite, et quo
je l'estimerais moins de m'aimer tout ä fait; et
comme je ne puis me resoudre ni ä l'uno ni ä
l'autre de ces alternatives, je prends un milieu
qui convient mieux ä mon temperament et qui
cadre mieux avec ma modestie. Marie ne vous
a pas encore oublie, mais eile y parviendra ä
la longue; Marie n'eprouve pas pour moi ce
sentiment vif et ardent qu'on appello amour,
mais eile me porte cet interet calme et durable
que je serais trop heureux de saluer du nom
d'affection. Je me plaignais encore au com-
mencement decette lettre, je nemeplains plus ;
chemin faisant la confiance m'est venue, et ä
l'heure oü je clos ce trop long grimoire, je me
surprends presque sür de moi; je crois que si
Marie etait lä, je lui sauteraisaucou en l'appe-
lant ma femme; mais eile n'est pas lä, et pour
la voir il faut traverser la rue. En route mon
courage s'evanouira , et quand je la verrai je
Iremblerai comme hier, comme toujours.

Ne vous inquietez pas trop du sort de Val-
droche; l'insense en sera quitte pour une
legere amende que nous paierons, et pour quel¬

ques jours de prison qui lui donneront le temps
de röilcchir.

Je Tai appele insense, je crois; et que suis-
je donc, moi?

J.-B. Matthieu.

La lecture de cette lettre produisit un sin -
gulier effet sur l'esprit de M. de Chaleilles; au
lieu de se rejouir du succes que semblaient
obtenir les plans qu'il avait conijus, et de pren-
dre sa part de joie dans le bonheur qui se pre-
parait pour son ami, il en fut comme aölige,
et sentit la main de la contrainte s'appuyer sur
son cceur; au lieu de repondre immediale-
ment, et par un epanchement analogüe ä celui
de Matthieu , ce qu'il n'aurait pas manque de
faire quelques semaines auparavant, il sedonna
le pretexte de la chaleur pour remettre sa re-
ponse au lendemain. Le lendemain , autro ex-
cellente raison pour ajourner encore. Puis ar-
riva le jour oü il devait partir pour les ruines
de Thebes; le moyen d'ecrire au moment oü
l'on va faire un si penible voyagel Au retour,
on sera mieux inspire, et d'ailleurs on aura vu
tant de choses qu'il faudra raconterf

M. de Chaleilles parlit donc pour Thebes,
emportant avec lui ce malaise de l'äme qui
l'avait pris tout ä coup et dout les incidents du
voyage devaient, croyait-il, le debarrasser.

Malheureusement M. de Chaleilles avait em¬
pörte la lettre de Matthieu, et au lieu de con-
templer ä sa droite les pyramides de Gyseh et
la plaine oü fut Memphis, il s'etait assis, pour
la relire, pres du gouvernail de la djerme qu'il
montait. Quel attrait et quel plaisir trouvait-il
donc ä rassasier son esprit et ses yeux de ces
lignosqui avaient porte dans son äme un trouble
inexplicable? Ce plaisir amer que ressenl
l'homme blosse ä mettre le doigt sur sa bles-
sure, cet attrait singulier qui l'altire vers
l'abime.

Sous 1'empire de ses preoccupations nou-
velles, iM. de Chaleilles vit Thebes comme lo
premier touriste venu, sans y prendre grand
interet. II n'adrnira ni les pylönes de Louqsor,
ni la salle bypostyle de Karnac , et revint au
Caire fort peu edifie sur le sens des hyero-
glyphes, mais en proie aux me-mes agitations
qu'au depart.

Au Caire il trouva une nouvelle lettre de
Matthieu.

A. de Bernard.
(Revue Contemporaine),

(La fin prochainemcnt.)

Ad. GOU13AÜD, directeur-gerant.
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